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On s’abonne bois (Vtipïual : —à Ranibcrvillers, chez ie ciloyeu Mi:ji at, limonadier ; — a /j/v/jr/es, chez le citoyen Henri Vlaldel; a Jl/rccoui t, chez le citoyen Poollïn-l Lcole, 
— à Dompaire, chez le c doyen L. Guyot, brasseur; — à Saint-DV, chez le ciloyeu Dubois brasseur; — a Gc,animer, chez le citoyen Guüby, notaire; — à Remiremont, chez 
le <‘lioven Mougin, imprimenr ; — à JSevTc fui Irait. chez le ciloven Chaufaut. limonadier ; — à < orc.ienx, r'uz-lê êiliijcn Quillot, notaire.

Sur la demande de tous nos anus, et en pré
sence des circonstances particulières où nous 
allons nous trouver, le Peuple vosgien paraîtra 
à l’avenir deux fois par semaine, les Mardis et 
Vendredis à Remiremont, ce qui permettra aux 
communes les plus éloignées de recevoir le jour
nal les Jeudis et Dimanches.

Le prix de ïabonnement pour un an sera de 
H francs, Remiremont 13 fr. 50 c. Nous tien
drons compte de la différence du prix à nos 
■premiers abonnés, c’est-à-dire que les abonnés qui 
ont soldé six mois d’abonnement, soit 5 fr. 50 c., 
nom seront redevables, pour une double périodi
cité, de i fr. 50 c. seulement.

Épinul, le 2 Ai a j‘2 1850.

Aïas ÉleeÉeaays vosgiesas.
Citoyens,

Pour la quatrième fois depuis la glorieuse révolution 
de Février, vous allez être appelés devant l’urne électo
rale.

Pour la quatrième fois, vous viendrez exprimer votre 
volonté à la face de la France et du pouvoir.

Jamais, citoyens, les circonstances n’ont été plus 
graves, la situation plus solennelle. Jamais peuple n’a 
eu plus besoin de se recueillir dans sa force, dans son 
calme, pour opposer une digue à la destruction systé
matique de tous ces droits, de toutes ces libertés qui 
sont la gloire et la vie de la France.

li y a. deux ans , vous pouviez encore être trompes ; 
tous portaient de si belles cocardes rouges , bénissaient 
avec tant de ferveur les arbres de liberté, et criaient si 
fort : Vi ve la République ! qu’il était impossible de dis
tinguer les bons des mauvais, vos amis de vos ennemis.

Mais aujourd'hui l’erreur n’est plus permise. Ceux 
qui autrefois cachaient leur royalisme intéressé sous la 
peau du républicain, ont jeté le masque ; ils ne cher
chent même plus à déguiser leurs projets liberticides. 
ils pourchassent sans trêve ni relâche tous les soutiens

IltilMlWl B)® IPBlIPaB imMM*
Saint-Dié.

JANVIER ET FEVRIER.

Visite du nouvel an. — Le soleil de janvier, malgré 
je froid et la neige, a fait éclore des essaims de visiteurs.
— L’acte de civilité qui était, encore naguère, un té
moignage d’estime et, d’affection, n’est plus aujourd'hui 
qu'un signe de dépendance et de supériorité. — Il s’est 
même abaissé, dans le monde officiel, à l’état d’espion
nage ; dans une autre classe, à la diplomatie de l’hypo
crisie. — Peut-il en être autrement d’une cérémonie 
qui n’est que l’image exacte de ce qui se passe entre 
gouvernants et gouvernés, et dont ie royalisme a fait le 
symbole de l’arbitraire et du mensonge. — Les Anglais 
visitent les pavillons neutres, sous prétexte de piraterie.
— Les procureurs du Roi et les gendarmes visitent le 
domicile et les poches vides, sous prétexte de socialisme.
— Le rat de cave visite les caves, sous pretexte de 
fraude. En sorte que chaque fonctionnaire est trans
formé en visiteur, et chaque citoyen en bête nuisible, 
surveillée, espionnée, traquée, en vertu du droit de vi
sita. — La visite a vraiment des yeux d’Argus; elle voit 
tout, cilc perce les murs de la vie privée; témoin ce 
fonctionnaire qui occupe la place fructifère de celui qu'il

de l’institution républicaine, tous les défenseurs un peu
ple, et la République elle-même ne leur paraît plus 
qu’un frêle esquif que le, moindre souffle va couler bas.

lis se trompent ; leur règne est fini, car ils sont, con
nus, car pour savoir ce qu’ils sont, et ce qu’ils veulent, 
il suffit de regarder ce qu’ils ont fait.

A l’extérieur, les royalistes pactisent avec l’absolu
tisme, dépensent notre argent et le sang de nos soldats 
pour renverser notre jeune et noble soeur, la Républi
que romaine ; et jusqu’alors, pour prix de tant de sa
crifices , la France n’a encore obtenu d’autre résultat 
que de voir son armée décimée par les poignards ro
mains, qu’aiguise la haine si légitime de l’esclavage.

Bien plus, aveuglés par des terreurs insensées, ils 
ne voient pas que s'entendre avec les rois clans la grande 
lutte de la liberté contre les tyrans, c’est agir contre la 
patrie, contre les intérêts les plus sacrés de la France 
et de la civilisation.

A l'intérieur, une sorte de vertige semble s être em
parée de leur, esprit. La peur du socialisme, de celle pro
testation énergique en faveur du proprè» nécessaire 
contre toute tendance rétrograde, est devenue la seule 
idée, la seule passion qui les guide, C’est sur l'autel de 
cette peur, exploitée à i’envi par tous les ennemis de la 
République, qu’ont déjà été sacrifiées tant de libertés et 
de franchises communales.

L’instituteur, ce soldat humble et dévoué de la civili
sation doit se courber sous ie joug, s'il ne veut être 
privé de son pain. De par ces hypocrites défenseurs de 
la famille, vous n’ètes plus libres de faire élever vos en
fants par l’instituteur investi de votre confiance , si 
celui-ci a eu le malheur de déplaire à M. ie préfet.

Bientôt même, si la loi proposée par les commis de 
M. Bonaparte est votée, et elle le sera, la nomination 
des maires va encore être enlevée aux communes pour 
être transportée aux préfets.

A l’aide de la loi sur l'instruction publique, combinée 
entre Thiers , l’ancien ministre de Louis-Philippe , et 
Montalembert, le restaurateur du jésuitisme , l'instruc
tion va passer dans les mains de la coterie cléricale.

Encore si nous avions eu en échange une meilleure 
répartition de l’impôt , ou quelque réforme sociale dans 
l’ordre économique, mais iis n’ont de volonté et de puis
sance que pour arrêter l’essor de l’humanité en entra
vant la circulation des idées.

a dénoncé, pour ce qu’il faisait dans la ruelle du ht.
Si la visite marque la considération, bien grande est 

celle de notre évêque, visité et visiteur en première 
ligne; bien grande est celle du président du tribunal, 
visité et visiteur en seconde — Ces deux premiers ma
gistrats de la cité, l’un civil et l’autre spirituel, se sont 
mutuellement visités. — Sans me permettre d’hiérar- 
chiser les politesses échangées de ees deux personnages 
éminents, dont l’un, mine et actu, distribue la justice po
sitive, et l’autre verse la justice expectative, ad æter- 
num. Je puis cependant, et sans me compromettre, 
prédire à ces deux grands citoyens, qui nous jugent en 
ce monde, qu’ils auront un compte à rendre en l’autre , 
ou ils seront à leur tour visités, et après, je ne sais pas.

Loterie de l’évêché. — L’on me communique seule
ment à l’instant ie compte moral, publié le 18 avril 
1849, des travaux de l'association de la commune de 
Saint-Dié, pour l’extinction de la mendicité. — Si ce 
mémoire constate l’ignorance des plus simples notions 
de l’économie sociale, il ne manque pas d’encens pour 
les membres de la commission. — Je veux une place 
plus large que celle de ce sujet pour critiquer les [iré
tentions vaniteuses d’une œuvre qui confond l'aumône 
avec l’assistance, et qui conseille à la misère, comme 
moyen de soulagement et de moralisation, l’usage de 
l’adage : Aide-toi, le Ciel l’aidera.

Mais venons à une œuvre utile. — Pour moraliser

Dans cette grande distribution ce rigueurs dont M, 
Bonaparte est si prodigue et qu’il inflige à toute la 
France, notre département, si patriotique, n’a pas été 
oublié. Visites domiciliaires, emprisonnements, procès, 
révocations et dissolutions , il a tout subi, jusqu’à cet 
affront sanglant du désarmement de la garde nationale 
d’Epinal, décrété sur un motif tellement futile qu’on n’a 
pas même osé le publier.

Donc, citoyens, malheur, trois fois malheur à vous, 
si de tels événements n’ont pas arraché de vos yeux le 
bandeau que vos ennemis veulent y maintenir! Malheur 
à vous, si vous vous trompez encore dans le choix que 
vous allez faire !

De l’union, de l'union surtout parmi nous ! Faisons, 
par patriotisme, ce que nos adversaires font par ter
reur. Sacrifions nos antipathies, nos amitiés, nos ambi
tions personnelles, et votons tous comme un seul homme 
pour le démocrate qui réunira ie plus de sympathies 
dans le département.

Rappelons-nous que voter avec les républicains,
C’est voter pour la liberté, pour le progrès, pour l’a

venir de l’humanité, pour la conservation et le dévelop
pement pacifique -de nos nouvelles institutions.

Voter avec la réaction,
C'est voter pour l’esclavage, le jésuitisme, pour toutes 

les misères du passé, c'est pousser de nouveau la France 
vers l’abîme des révolutions que doit fermer à jamais ie 
suffrage universel.

AySs a six électeurs de l'armée.
Voici les noms des candidats arrêté par le parti dé

mocratique dans les différents départements qui ont des 
représentants à élire.

Seine. — Paul de Flotte, lieutenant de vaisseau. — 
François Vidal, économiste. — Carnot, ex-ministre de 
l’instruction publique.

Hautes-Pyrénées. — Louis Deville, avocat, substi** 
tut; destitué.

Loire. — Antide Martin.
Allier. — Georges Gallay, ancien maire de Donjon, 

choisi à l’unanimité par les délégués des cantons.
Arriége. — Le citoyen Aristide Piliies, en remplace

ment de son frère, condamné par MM. les hauts-jurés 
de Versailles.

l’aumône , le prélat charitable que !e diocèse a perdu, 
avait formé une association, composée de dames dites 
de charité — Il était séant, en effet, de placer la cha
rité, qui est une émanation divine, sous le patronnage de 
la religion qui l’inspire, et de la sensibilité qui la con
seille. — Une loterie où se trouvaient exposés des pro
duits de toute espèce, a été organisée par la société, et 
le tirage s’en est fait le 14 de ce mois. — Le hasard a 
fait sortir de l’urne des contrastes inattendus — C’est 
ainsi que la main de la Providence a dévolu la statue 
plastique de la sainte Vierge à une dame rituelle qui 
n'en reconnaît pas la virginité, et que le sort a taillé des 
manchettes brodées à un socialiste dont les doc Ir in es et 
l'incrédulité font la terreur des âmes dévotes. — L’as
semblée comique de Lireux, donnée par le représentant 
Houel, a été dévolue à une antipathie invincible du ré
gime testamentaire. — Le donateur, excessivement li
béral, sous tous les rapports, qui ne peut chasser pen
dant qu’il légifère, sauf la liberté des chiens, a été doté 
d’une muselière.

Soirées de l’évêehé. — Les salons de l’éveclie sont 
ouverts chaque lundi à l’élite des citadins. — La colla
tion et le jeu en forment la récréation. — Notre premier 
édile déoose au seuil son entêtement voltairien, et reçoit 
en retour les gracieusetés de Monseigneur, qui dit en le 
complimentant de sa bienvenue, et en lui prenant la 
m*i« : * Se de à écrivis mets. » — Parmi les jeux ad-
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HtMÆe-Loïre.' — Francisque Maigne, en remplaeemeat
âeyules Maigne.

Loir-et-Cher. — Charles q’Etchegoyen , en remplace
ment de son ami et co-religionnaire politique Cantagrel. 

Nièvre. — Charles Gambo.n , médecin.
Bas-Rhin. — Gérard, ex-sous-préiet de Saverne. ■— 

François Vidal , homme de lettres. —Edm. Valentin , 
sons-lieutenant au 6me bataillon de chasseurs à pied, en 
«en-activité. — Laboulaye, l’un des accusés acquittés 
de Metz. —Âlph, Hochstuhl , instituteur.

Saône-et-Loire. — Isidore Buvignîer. —- A'phonse 
Esquiros. — Madier de Montjau ainé. — Frédéric C;u- 
bassin. —■ Victor Hennequin. — Charles Üain.

Haut-Rhin. — Kestner, manufacturier, ancien re
présentant. — Jænger, docteur en médecine. Georges 
(Amédée), propriétaire.

---------. -M-argoo , .n. ---------------------

Les ©wvrier».
L’ouvrier, c’est le producteur, c'est l’homme essentiel, 

l’homme honnête el croyant, l’esclave, le citoyen.
Ne riez pas si fort, messieurs qui riez de toutes choses, je 

ne veux pas parler de vous, ma définition ne vous regarde 
pas.

Pourtant, après le 24 février de l’an de désolation el d'é
pouvante 1848, tout le monde s’étail dit ouvrier. Depuis 
Dieu, qui en six jours avait fait sa pièce, jusqu’au forgeron 
mécanicien qui venait de commencer son chef-d’œuvre, en 
lançant de son pied dédaigneux le trône des rois sur les es
caliers du palais.

Ils étaient à eux deux la tête et le pied de l’échelle de 
Jacob.

— Sur les premiers échelons se groupaient le pape, les 
cardinaux, les évêques, les capucins et les jésuites de toutes 
robes. Ils ne se monnaient plus armés des foudres de l’ana
thème, ne se drapaient plus dans leurs manteaux de princes 
des piètres, de grands inquisiteurs, dans leur insolence et 
leur orgueil 1 Ils s’en venaient avec les filets sur l'épaule, 
disant au peuple : nous sommes les fils de Pierre el de Jean !

— i^es banquiers n’étaient pins les barons parvenus du 
dernier règne, cette roture ennoblie qui, sur les panneaux 
de scs voitures, faisait graver nue couronne de comte sur 
la cheminée d’une locoino ive !

L’était l’espèce juive et guenilleuse du moyen-âge!
La magistrature n'était plus hérissée d’arrêts, elle ne revê

tait sa sinistre robe que pour aller planter à leur endroit les 
arbres de la liberté et la borne des champs.

Les avocats, les avoués, les notaires, les rentiers fréquen
taient les clubs et la place publique pour y venir applaudir 
les orateurs démagogues, y serrer de leurs mains nues les 
mains noires et calleuses de la canaille.

Les fils de famille, les oisifs, les débauchés avaient disparu 
suus le souffle mortel de février. Chacun était travailleur par 
soi-même ou par la grâce de ses père et mère.

V ous avez tous lu tant de si curieuses professions de foi 
vous promettant le paradis dans ce monde et signées : (no 
taire-cultivaleur), (rentier-cultivateur■), (fabricant-culliva 
teur-ouorier-mécanicien). Et confiants dans ces belles pa
roles, vous avez fait partir ces messieurs par les chemins 
•de fer et les malles-postes pour les voir a l’œuvre.

Ils sont arrivés là-bas, banquiers, avocats, rentiers, légiti
mistes, orléanistes, ayant laissé chez eux les gros sabots et 
n'ayant emporté que les boites vernies dans leurs valises ils 
ont fait ensuite leurs lits, se sont couchés, vous ont recom
mandé de ne plus fréquenter les cabarets, et bonsoir les 
amis!

Voilà des gens qui ne se réveilleront qu’au prochain trem
blement de terre ; le rêve qui les berce est si doux ei le peu
ple si complaisant, qu’il veut bien chasser les mouches el 
faire taire les grenouilles! Bêle de peuple ! Ce paradis-là ,

mis pour la distraction du cénacle, celui d’échecs a ob
tenu la préférence. — C’est qu’il est en effet i’emblême 
des regrets et des espérances. Le roi et ia tour figurent 
dans la pensée des fonctionnaires émerites, Louis-Phi
lippe et Clarendon. — Les mêmes signes sont pour le 
clergé Portici et Pie IX. La lutte de deux champions 
était chaleureuse , opiniâtre; elle avait duré déjà plu
sieurs séances quand le prélat, y mit fin, en déclarant 
aux partenaires que tous deux ont gagné la partie.

Notre sous-préfet, en reconnaissance, avait, de son 
côté, revendiqué l'honneur de recevoir Monseigneur.
-— Celui-ci, accompagné de ses grands-vicaires, s'est 
trouvé une première fois au festival, -y, Mais l’heure du 
bréviaire avait à peine sonnné la retraite, que leurs 
oreilles tintèrent du rigodon mondain, mis au service 
des autres invités. — La dignité prélatiale fut, dit-on, 
blessée d’un contre-sens si peu en harmonie avec les rè
gles ecclésiastiques, qu’elle promit de ne plus se com
promettre. — L’on rapporte que son éminence a affligé 
du même refus un jeune magistrat qui, en changeant de 
baptême, a cependant fait amende honorable à l’Eglise, 
hors laquelle, comme chacun sait, il n’y a pas de saint.

Bals donnés au profit des pauvres. — La bourgeoisie 
seule en a fait les fiais et partagé les jouissances. — 
Tout se passe à merveille, là où l'orgueil ne vient point 
étaler ses allures prmeières,

I c’est l’enfer! Ce n’est pas ce qu’ils te promettaient quand à la 
ville ei à la campagne, ils se disaient roturiers comme toi, se 
montraient si bien élevés, ne se plaignant point de leur sort, 
murmurant seulement,conlre l’aristocratie de la blouse, mais 
saluant quand même, parue qu'ils étaieni tous d’honnêtes ci 
loyens amis de l'ordre, et qu'ils pensaient que la modération 
est la plus chère des vertus C est qu’on était en carnaval 
c mme chez les anciens. Les saturnales passées, le maitre 
fustigeait son esclave de plus belle !

Ma foi, messieurs qui vous disiez tous ouvriers, vous me 
mettriez dans un grave embarras. J’abandonnerais la tâche 
que j’entreprends, s'il me fallait préconiser vos vertus , par
ler de votre besogne, de vos mœurs, de vos habitudes. Ce 
serait faire de l’histoire universelle, et, modestie à part , j> 
ne me sens pas de la force de Bossuet. Il me faudrait d'ail
leurs ramasser mes matériaux, ei je ne pourrais aller les 
prendre chez tout le monde, sans que les chiens de basse- 
cour n’endommageassent les jambes de mon pantalon.

Chez l’ouvrier que je connais, chez les pauvres gens dont 
je veux vous parler, on entre sans frapper, on s’assied sur le 
banc et on cause. D.

(La suite prochainement.)
------------ -«aasŒfr-OO ©Q-o «irar— —--------------

Aux bords de VEaugrone, le 20 février. 
Monsieur le Rédacteur,

Je viens d’apprendre que vous avez fondé un journal 
démocratique pour le département des Vosges ; le titre 
que vous donnez à cette feuille me fait espérer que vous 
m’en accorderez ma 419,992e partie. D’abord je dois 
me faire connaître : Je suis pécheur à la ligne sur les 
rives de l’Eaugrone, assis sur un gros gallet de granit, 
que le ruisseau a arrondi dans sa course rapide à tra
vers les cascades de la vallée. J’attends, dix heures par 
jour, avec calme et patience, que les barbillons de l'eau 
m’honorent de leur confiance. Vous allez sans doute 
vous récrier : un pécheur veut devenir mon collabora
teur! Mais un pêcheur, c’est une ligne avec une bête à 
chaque bout. Un physiologiste l’a dit, je le sais, et je 
veux vous prouver, avant que celte définition soit 
passée en proverbe, qu’on nous a calomniés, ce qui n’est 
pas rare par le temps qui court. Mes voisins de finaux 
voudraient aujourd’hui, pour leurs plus beaux cochons, 
avoir anéanti l’épithète qui pèsera sur eux jusqu’au-delà 
de la vallée de Josaphat, mais il est trop tard.

Mes prédécesseurs (parmi lesquels je suis fier de 
compter les apôtres), qui, par modestie, ne placèrent 
qu’une ligne entre eux et les animaux auxquels nous 
faisons ia guerre, ne devaient pas s’attendre à voir as
similer leurs successeurs à un astico ou à un goujon. 
La promesse « qui s’humilie sera exalté » ne s’applique 
bien sur pas à ce bas monde, où qui s’abaisse est foulé 
aux pieds, et où qui se fait brebis le loup le mange. Je 
reviens à mes preuves. Pour pêcher à ia ligne il faut de 
la patience, vertu très-rare; de l’attention, burin de la 
mémoire, de la comparaison et du jugement plus que 
pour être ministre. Pour peu que je pousserais mon 
raisonnement en ligne droite, je n’aurais pas de peine 
à vous démontrer que les capacités intellectuelles du 
pécheur à la ligne ne sont pas exigées pour devenir pré
sident de la République ; mais c’est entendu, le pêcheur 
est calme ; de cette qualité découlent la raison, la santé 
et la vertu. Maintenant m’est-il permis, pendant le ca
rême, de vous entretenir du carnaval? j’arrive un peu 
tard et surtout dans un moment peu approprié aux dé
tails des plaisirs et des folies qui distinguent les baccha
nales. Faisant la part de la saison religieuse que nous

Carnaval. — Au nombre des scènes carnavalesques 
dont notre ville a été le theàlre, ceiie que je vais décrire 
a beaucoup occupé l’attention publique. — Il s’agit de 
quatre rites divers mis en jeu par quatre dominos. — 
Le premier est un catholique qui a planté sa tente à ia 
synagogue ou il arrange ses paroissiens à la manière 
de Diogène. Il est mis en rabbin, et porte un rifflard 
lormé d’assignats de la première République. — Le se
cond prétend aux lauriers de Rttbner. Il porte encore les 
taches du péché originel ; il joue le grand seigneur ; il 
porte d’emprunt le stradivarius et le frac d’un hobereau 
qui est allé à Paris pour faire dipiômer ses quartiers. — 
Lé troisième professe la religion réformée. — Il admet 
le libre examen , mais ne veut point être examiné. — Il 
est travesti en meunier el porte le panier à dîme, ou 
droit de moulure. — Le quatrième est le plus remar
quable et le plus significatif. C’est un saint-simonien, 
ayant surnom d’homme à la poupée. Il revient d’ica rie, 
après avoir renié sa famille, son église et sa paroisse. — 
Les grelots du paillasse ainsi qu’un masque forment son 
travestissement naturel. — Ces quatre personnages exé
cutent, dans leur relief comique, les quadrilles des pier
rots de Paris et du père Lajoie. — Cette scène n’est, à 
vraie dire, dans la vie civile, que l’imitation de ce qui 
se passe dans la vie politique, où l’aphorisme de qui 
perd gagne est mis eh honneur.

impose l’Eglise, je saborderai que le eôté moral édifiant 
. C6 sujet, et je passerai sous silence tout es qui pour* 

rait distraire du recueillement quadragésimai.
Il y a dix jours, j’allais vendre ma fri litre à Plombières, 

torsqu arrive sur la place je ne fus pas peu surpris de 
me trouver au milieu d’une cavalcade parée et masquée 
conduite par un.tambour-major de la plus belle espèce 
La foule était grande, les jolies darnes de la villêdéco* 
raient les balcons; ce sont des baigneurs étrangers, me 
dis-je, comme il y en avait de toutes les couleurs, je 
crus que c’étaient des représentants en vacances , en
voyés par le gouvernement pour se laver, se déteindre 
dans les eaux chaudes de Plombières. Je ms-’ confirmai 
encore dans cette opinion en voyant les exercices êqnss- 
tres, gymnastiques, de prestidigitation et de passeras®* 
qu ils exécutèrent aux applaudissements des spectateurs, 
et ta queteque fit le doyen de la troupe, vieil octogénaire à 
perruque grise, que je pris pour M. de ixévatry ; encore 
ingambe, il parcourait la foule en secouant sa monnaie 
dans une senile. Arrive devant moi ■ pour les pauvres, 
me dit-il; il n y avait que ces mots pour me désarmer, 
sans cela j allais 1 apostropher en lui demandant si lui et 
ses confrères n’avaient pas assez de 25 francs par jour. 
Désabusé agréablement, je glissai mon obole avec les 
autres, content, heureux de voir ainsi dégénérer le cat- 
naval en vertu chrétienne. Ma curiosité'cxcitée fut ad
mirablement servie par les circonstances à la faveur «es 
mascarades. Je pus pénétrer dans les hais avec roèa 
bonnet de coton, ma blouse grise et mes sabots. Le 
premier était brillant, resplendissant de jeunesse et de 
beauté : j en lus ébloui. Dans l’autre, les nymphes de 
i Eaugrone, comme dirait un poète, expression que se 
permet aussi un vieux pêcheur qui passe la moitié de sa 
vie dans l’eau et les roseaux, les nymphes de i’Eau- 
grone, dis-je, travesties en laitières et en pages à ia 
moustache retroussée, la toque sur l’oreille, se livraient 
à toutes les évolutions de la danse avec l’assurance.
(entrain et la gaîté que donne toujours au beau sexe un 
déguisement, et surtout l’habit masculin. Je m’arrête, 
ce sujet trop attrayant m’emporte au-delà de ma pro
messe. Je ne dirai rien aujourd’hui des marchands d’o
ranges de Bellefontaine; dans un autre temps, je leur 
rappellerais que : agacer est un jeu de coquetterie dont 
la vertu paie souvent les frais.

Rien n a été négligé dans cette journée pour grossir 
les rentes des indigents; l’uniforme du facteur rural a 
servi à une distribution d’épitres plus ou moins ana- 
créontiques, dit-on. Enfin, j’ai regagné ma cabane , 
content dé ce que j’ai vu et ayant appris trois choses ; les 
voici :

Les oranges de Bellefontaine sont des pommes de
terre.

2° La perpétuité du péché originelle n’est pas inter
rompue; ce point de doctrine ne me causera plus d’in
somnies.

o” 11 ne faut pas désespérer de l’avenir, les Français 
pratiquent encore Sa prière par excellence, la charité 
est encore une vertu à la mode, quoi qu’on dise, car de 
puis j’ai appris que le carnaval n’a eu que ce but dans 
plusieurs départements, el que de toutes parts des asso
ciations, des cotisations, des souscriptions surgissent 
pour venir en aide aux malheureux victimes de leur dé
vouement à ta cause sacrée de la démocratie. Des cœurs 
généreux et dévoués procurent le travail, la plus belle 
de toutes les aumônes , l’aumône moraliste, aux em-

Une médaille. — Une éphéméride suffît pour émou
voir l’attention publique, quand elle est. une atteinte à 
la distribution de la justice. — Je veux parler d’un 
fonctionnaire qui s'est signalé lors de la cherté des vi
vres par ses rigueurs dans les recouvrements et son 
insensibilité vis-à-vis des calamités publiques. — Lors 
des élections générales et départementales, il s’était fait 
en revanche remarquer par son dévouement aux candi
dats royalistes. — Pour prix de ses services, il avait 
demandé aux lauréats la croix d’honneur. — Par l’in
termédiaire de ceux-ci, la reconnaissance.nationale'l’a 
gratifié d'une simple médaille, portant en exergue, avec 
le millésime de 1847, ces deux mots : humanité, cottr- 
rage. — Distinction d’une amère ironie, que celle qui 
doit rappeler aux bénéficiaires que l’humanité et le cou
rage lui ont failli aux moments difficiles.

Poste aux lettres. —La loi des suspects, l’objet des 
imprécations des amis de la royauté, vient d’être, par 
celle-ci, remise en vigueur. — Durant cinq jours’, les 
lettres et paquets des fonctionnaires ont été décachetés 
el explorés au bureau des postes, pour prévenir à l’ave
nir, ce qui n’est qu’un prétexte, l’abus de la franchise. 
— Je proposerai, la seconde république advenant, de 
mettre en cage les ressusciteurs de ces mesures barbares 
pour les montrer aux curieux, moyennant tm prix «ai 
sera distribué aux transferts de juin’.
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ployès révoqués et à leurs femmes, et placent leurs en
fants à l’école et en apprentissage.

Oh! pour ceux-là, ils sont appelés socialistes à juste 
titre, car ie luxe antisocial des palais insuite à la pé
nurie des mansardes et des chaumières qu’ils ont prises 
sous leur protection.

LE PÊCHEUR DS L EAUGRONE.

Chronique locale.
Les obsèques de M. Perreau ont eu lieu à Remire- 

mont jeudi 28 février ; le conseil municipal, la compa
gnie de la garde nationale à laquelle il appartenait, as
sistaient en corps à son enterrement.

^Plusieurs demandes nous ont été faites par lettres, 
pouf obtenir des renseignements concernant les nou
velles élections; nous y répondons en déclarant que 
nous n’avons pas à intervenir dans le choix qui sera fait 
par le parti démocratique. Un comité central à Epinal 
fonctionne et s’entendra avec les différents comités d’ar
rondissement et de canton. Lorsque leur travail sera 
terminé, le Peuple vosgien en recevra avis, et communi
quera le résultat des délibérations du comité central. 
— Nous savons que les différents comités agiront avec 
ensemble et activité.

Les élections pour remplacer M. Perreau , représen
tant du peuple décédé, auront lieu le 24 mars prochain. 
Les circonscriptions électorales seront arrêtées le 8 du 
même mois.

Le Journal des Vosges annonce, dans son numéro de 
jeudi 28 février, que « cédant aux vœux qui lui sont 
adressés de toutes parts, et que désirant se conformer 
aux besoins de l’époque , il deviendra organe politique.»

C’est dimanche prochain que paraîtra, dit-on, ie 1" 
numéro.

Nous avons reçu la lettre suivante :
V mel 2 février 1850.

« Monsieur le Rédacteur,
» Je viens vous faire connaître en peu de mots com

ment l’anniversaire des glorieuses journées de Février a 
été célébré dans notre commune, chef-lieu de canton et 
heu de la réunion du bataillon de la garde nationale.

» Aucune invitation, aucun ordre n’ont été donnés de 
la part de l’autorité, aux citoyens qui s’attendaient pour
tant à fêter la République.

» Nos gouverneurs ne veulent donc plus entendre 
parier (c’est un parti pris chez eux) des glorieuses jour
nées. Ils ont chargé M. Thiers d’être leur interprète près 
de Rassemblée et, delà nation tout entière, pour oser
les qualifier de honteuses et funestes.

» M. Ferdinand Barrot a prouvé, lui aussi, qu’il parta
geait l’opinion, de ce M. Thiers, car s’il en était autre
ment, il serait parvenu de la préfecture, à l’autorité de 
noire commune, des ortlres pour célébrer l’anniversaire.

» Mars, si M. Thiers prétend que la République ne 
vit que par lui et ses amis très-honnêtes et très-mo
dérés, les citoyens de Vittel, sous l’impression d’un tel 
oubli ne la part de 1 autorité, voulant bon gré mal gré 
fêter I anniversaire de notre glorieuse et mémorable ré
volution, ont arrêté, sans le concours ou plutôt sans 
l’appel de l’autorité, et tout eu protestant contre les in
tentions de nos honnêtes et modérés, qu’ils concourraient 
prochainement par leurs votes , à la nomination du re
présentant que le département des Vosges a à élire, et 
qu’ils ne choisiront point du tout dans les rangs des 
soi-disant honnêtes et modérés.

» fie jour sera pour eux et pour tous les républicains 
vosgiens la plus belle fête qu’ils puissent envier, et le 
programme qu’ils ont arrêté en vaut bien un autre. 
Puisse-t-il être suivi d’un Te Deum.

» Agreez, etc. Un républicain de la veille. »

On nous écrit des environs de Vittel, que les honnêtes 
et modérés de l'endroit, jaloux de suivre les traces de 
M. Cariîer, ont aussi déclaré la guerre aux arbres de 
la liberté. Celui qui avait été planté sur la place de 
Vittel en mars 1848 par les démocrates de cette com
mune a été anattu par le cantonnier communal, d’après 
les ordres, dit-on, de plusieurs membres du conseil mu
nicipal. Ce qu’il y a de positif, c’est que, pendant l’exé
cution, un certain monsieur se promenait sur la place 
en se dandinant et en se relevant la moustache d’un air 
fanfaron.

i L’arbre de Vittel n’était pourtant, pas coiffé du bon- 
net phrygien, mais, aux yeux des royalistes, il avait 
Se tort de rappeler leur défaite en février, et puis, les

Eauvres sœurs de l’école communale manquaient de 
ois pour passer commodément les longues veillées de 
i hiver. Nous n’aurions jamais soupçonné que ce fut de 

pareil bois que les congrégations se'chauffaient,

►

Co-cieux, 27 février 1850,
« Citoyen Rédacteur,

» Le pouvoir aura beau chercher à refroidir le zèle 
» de nos populations à l’endroit de nos fêtes civiques, 
» il en sera toujours pour les frais de programme et de 
» recommandation froides et hypocrites. Dimanche der- 
» nier, tous les habitants de Corcieux se sont portés en 
» foule au service anniversaire de la révolution de Fée 
» vrier. 11 était aisé de voir sur leur figure que cet évé- 
» nement leur rappelait une date qu’ils n’étaient pas 
» disposés à oublier. Le soir, quelques jeunes gens 
» avaient disposé ingénieusement autour de l’arbre de 
» la liberté de nombreux lampions, dont les vives éiin- 
» celles, mariées aux feux d’illuminations qui ornaient 
» les fenêtres de la maison de ville, offraient à l’œil un 
» effet de lumière délicieux, et que venaient saluer de 
» retentissants vivats sortis de tous les groupes de 
» promeneurs.

» Les chants patriotiques qui mit commencé au pied 
» de l’arbre de la liberté, se sont prolongés bien avant 
» dans la soirée, sans que la moindre scène de désordre 
» soit venue troubler cet élan civique. On avait pensé 
» aussi à un banquet, mais comment se réjouir lorsque 
» les libertés publiques sont en deuil, et qu’au-delà des 
» mers comme dans les cachots des vieilles monarchies 
» souffrent des amis et des frères. L’argent qui aurait 
» été dépensé dans un banquet, peut aujourd’hui rece- 
» voir une destination plus utile, et il la recevra ; c’est 
» ce que chacun de nous à compris. Une réunion 
» fraternelle aura lieu le 24 mars, jour des élections ; 
» i’urue électorale, symbole du suffrage universel, la 
» présidera. Courage et persévérance !

» Saint et fralerternité. A. Q. »

Dollaincourt-sous-Châtenois, 25 février 1850.
Citoyen Rédacteur,

Les bons exemples sont bons à suivre, dit-on , puis
qu’ils ne veulent pas partir de haut; qu’ils viennent donc 
de bas, et que chaque village suive le nôtre. Si petit à 
petit l’oiseau fait son nid, petit à petit aussi, la Républi
que une et indivisible se fortifiera assez pour ne plus 
rien craindre de tous ses ennemis intérieurs et exté
rieurs.

Nous avons su que nos amis de Neufchâteau avaient 
organisés un banquet patriotique pour fêter i anniver
saire des glorieuses journées (malgré MM. Ségur d’A
guesseau, Thiers et compagnie qui les appellent honteuses 
et funestes. Dignes gens!), nous disons donc des glorieu
ses journées de février 1848, et nous avons pensé, puis
que nous ne pouvons y aller tous, qu’il n’y aurait pas as
sez de place, et nous ne voulions pas faire manquer cette 
manifestation, aussi en avons-nous faite une chez nous. 
1 out aussitôt donc, nous nous sommes uns à l’oeuvre, et 
sur 52 éclecteurs dont se compose la commune, en vingt- 
quatre heures nous nous sommes réunis 59 ; l’un a donné 
5 fr., l’autre 20 centimes, chacun enfin selon ses petits 
moyens, et nous avons ramassé de quoi faire un festival 
comme de la vie de nos anciens on n’en a jamais vu ; il est 
vrai qu’il n’y avait ni faisans, ni pâté de foie, ni truffes, 
mais aussi nous n’avions ni satisfaits ni ventrus. En revan
che, nous avions du jambou, du veau et la volaille au pot . 
Oui, citoyen, la volaille et du petit vin qui, heureuse
ment, ne paie pas 3 fr. de droits par hectolitre, c’est-à- 
dire autant qui! vaut, quoiqu’il égaie singulièrement; 
puis nous étions tous des travailleurs, gaillards de bon 
appétit, et tous démocrates comme nous les aimons, bien 
colorés. C est au point, pouvez-vous le croire, que nous 
avons arraché l’arbre de la liberté planté en 1848; à 
nous voir à la tâche, on nous eut pris pour des petits 
Garliers... Mais attendez, nous en avons replanté trois... 
On les arrosera avec de l’eau bien naturelle quand la 
sécheresse viendra, ceia vaudra sans doute autant que 
l’eau bénite dont il est privé et qui n’a pas empêché le 
premier de périr. Il y avait des mauvaises langues qui 
disaient que parfois des prières dites à rebrousse-poil 
ou à contre-cœur ne devaient pas avoir grand effet. Vous 
qui avez du savoir, M. le Rédacteur, ça serait-il vrai, ce 
ne serait-il pas cela qui ferait qu’il y en a tant qui n’ont 
pas repris : ce serait affreux ; mais dans les robes noires 
n’y avait-ü pas déjà des jésuites avant que MM. Thiers 
et Montalembert n’en fissent partie, et on assure que 
ces gens-là n aiment ni la République ni ce qui en mar
que l’avénement. Bref, nous espérons que sur nos trois 
arbres, au moins un viendra comme le chêne des parti
sans. C’est déjà un arbre qui rappelle quelques souvenirs 
patriotiques chez nous, Vosgiens.

Si je n avais peur de vous ennuyer, je vous dirais en
core que , tandis que nous étions en train de bien faire, 
nous avons encore signé une pétition sur F enseignement 
gratuit et obligatoire, et une adresse aux représentants 
de la Montagne, pour les remercier des efforts qu’ils ne 
'e*saw? de1 «tire pour empêcher que ceux qui »at tué la

’ monarchie n’en fessent autant de notre Répu! liaue dont 
ils se croient déjà les maîtres.

Recevez, citoyen Rédacteur, l’assurance de mon salut 
fraternel. v

On désigne comme le doyen des chênes de France, 
na a!’bre situé dans un bois communal de l'arrondisse
ment ne Neufç|âteau, près de la forteresse lorraine de 
La Motte, que Mazarin fit démanteler. Son corps a 8 
mètres d’élévation sous branches, et 6 mètres 42 cen
timètres de circonférence à 1 mètre de terre. 11 a cinq 
branches qui ont de 1 mètre 50 à 2 mètres de circonfé
rence. Ce chêne a 40 mètres de bois, évalués, suivant le 
cours du jour, à 1,250 fr. D’après les indications four
nies par les tables forestières, il serait âgé d’environ 
650 ans. li aurait ainsi été planté à la fin du douzième 
siècle. On ie nomme chêne des partisans.

Par décret du président de la République, en date 
du 19 janvier 1850, M. Frédéric (Jean-Baptiste), an
cien clerc de notaire, a été nommé huissier à Mire- 
court , en remplacement de M. Georges, démission
naire.

M. le Directeur général des postes vient de nommer 
le sieur Parisot facteur rural à Schirmeck.

Dans la première quinzaine de février, sur les prin
cipaux marchés du département, on a compté 550 
bœufs amenés et 2 18 bœufs vendus à 56 cent, le kil. ; 
— 715 vaches amenées et 557 vaches vendues à 47 
cent, le kil. ; — 246 veaux amenés et 250 veaux ven
dus à 45 cent, le kil.; — 1,498 porcs amenés et 1,015 
porcs vendus à 58 cent, le kil. sur pied.

Un fâcheux accident est arrivé, ces jours derniers, 
à La Chappelle-aux-Bois. Une petite fille de deux ans , 
appartenant au sieur Dugravot, manœuvre , est tombée 
dans l’auge d’une fontaine et s’y est noyée.

---- ------------- ------ • -----  - ... ...........
Intérieur.

Les bancs sont dégarnis. Les représentants qui ont pris une 
pari active à la sourde, longue et pénible discussion de la 
loi sur l’enseignement prennent quelque repos, en attendant 
la troisième délibération. Le ministre de la marine dépose 
des p njii-.de loi portant demande de 'crédits supplémen
taires. Les interpellations de Lagrange-au ministre d Fin* 
t -rieur sur la célébration de l’anniiersa re du 24 février, 
sont ajournées après la discussion du budget. Dérision ! 
L'assemblée adoplt le projet de loi relatif à l’emprunt grec, 
mais elle ajourne à un moi» les interpella ions de JL Mau- 
gain sur les armements de l’Europe , les pr écautions prises 
par le ministre, les ressourses que M. le ministre des finan
ces est à même de se procurer dans la p. écisirn de graves 
é> eu'ualités nécessitent eet ajournement. Ils amendent, comme 
l’a dit Duché, l’arrivée des cosaques, ou comme l’a dit Jules 
Favre , le fait accompli.

— On assurait que le général Magnan était nommé géné
ral en chef de Farinée de l’est, et que déjà des officiers d’état— 
major étaient partis pour la frontière, afin de désigner les 
lieux de campement des troupes.

NOUVELLES PARLEMENTAIRES ET DIVERSES.

Le conseil des ministres s’est vivement préoccupé des ar-* 
memenls extraordinaires ries pul-sances. On s'est décidé à 
concentrer sur les froii'ières de l’est une armée d'observa
tion. Mais M le ministre des finances s’est opposé a ce que 
a mesure fut prise officiellement avant la liquidation de fé

vrier. Il ne faut pas compr mettre à la bourse les intérêts 
des fidriles, les spéculations des courtisans.

— Il parait que Ledru-Rollin est parvenu à soulever tous 
les obstacles qui s’opposaient à la publication de la revue 
des proscrits. Le premier numéro doit , dit-on, paraître le 
d-uxiètue dimanche de mars. U’est M. Belescluse qui sera 
chargé de la direction et de la rédaction en chef.

— MM. Pradié et Lavergne , représentants du peuple, 
ont déposé une proposition tendant à rendre applicable aux; 
élections partielles des représentants du peuple, l’article 2 
de la lui du 21 avril 1849, sur le criage, colportage et af
fichage

— Le bruit court que les Autrichiens vont occuper Rome 
avec nous. Il n'est point de sacrifice à ce qu’il paraît, que 
tl Bonaparte et son gouvernement ne soient disposés à 
l'a i r. pour conquéiir les bonnes grâces delà sainle-aillance. 
\ q ni cela a-t-il servi à la restauration et au gouverne
ment de j .dlet. ,

ALGERIE.
On lit dans 1 'Akhhar :
g L" 4 mars 1849, la garnison de Batna était rassemble# 

auprès des ruines de Lambesa, dans Une vallée connue SOUS 
le nom d'Azi bin 1-ly, devant u u tombeau romain ; et elle 
rendait les honneurs militaires, par un feu de bataillon, à 
Titus Fia. iu Maxim us, ch-- de la troisième légion AligtjS>, 
dont les restes, venaient d’être replacés tiafis ce motttiii.fit 
qu’on achevait de restaurer. Celte touchante cércmcfijd mé
rite quelques explications.

» La sépulture du prêteur Flavius était encore" entière es 
février 1649 ; mais ébranle par des trembleetenis de ièttej
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vite menaçait ruine. M. le colonel Curbuccia, alors coin 
mandant supérieur de la subdivision de Batna, et colonel du 
.2° régiment de la légion étrangère, eut l’heureuse idée 
ide restaurer le tombeau du chef de la 5e légion Auguste, qui 
commandait dans celte contrée, il y a douze ou quinze siè
cles. Il confia celle œuvre pieuse à M. Lambert, adjudant au 
11* d’artillerie, commandant la section détachée à Batna. 
Avec huit hommes de son détachement, M. Lambert démoula 
le monument jusqu’aux fondations , numérota les pierres et 
les replaça flans leur ordre primitif, remplaçant celles qui 
manquaient ou élait hors de service.

» Dans le cours de ce travail, on trouva, à 1 mètre au- 
dessous du sol, une enveloppe <-n plomb de la forme d’une 
sirne funéraire, qui, au contact de l’air, se brisa immédiate
ment en morceaux. Elle renfermait une petite lampe en 
verte , un vase en poterie cassé, puis des cendres 
au milieu desquelles étaient quelques os intacts. C était 
tout ce qi* restait de Titus Flavius. On replaça ces vé
nérables débris dans une enveloppe en zinc que l’on 
enfouit à la place où était celle de plomb, après y avoir ren
fermé un procès-verbal de la restauration du monument.
C’est lors de la pose de la dernière pierre qu’a eu lieu la cere
monie dont nous avons parlé d'abord.

î Les services reudus par M. le colonel Carbuccia à la 
science archéologique, riesesont pas bornés àla restauration 
du tombeau de Flavius. Par l'impulsion et sous la direction 
de cet officier supérieur, les ruines de L itnbesa, deTbainaga- 
dis, de Diana Veterauorum (Zaïua), de Thubuna(Tobna), de 
Mgaous, ont élé fouillées et étudiées

> Des statues, dont l’une est entière, chose assez rare en 
Afrique, ont élé exhumées: des temples déblayés, des mo
saïques dessinées, une foule d'inscriptions recueillies. Les 
résultats de ces travaux, dus en grande partie à des officiers 
de la légion étrangère, ont élé consignés dans une suite de 
mémoires accompagnés d"un allas. Il est bien à désirer que 
cet excellent exemple soit suivi partout où il y a des ruines à 
explorer. En tous cas, il mérite à M. le colonel Cabuccia 
toute la reconnaissance des amis de la science archéologique.

» En terminant cet article, nous devons dire que si les 
travaux archéologiques exécutés à Lambesa ont été religieu
sement respectés par les indigènes, ils ont parfois rencontré 
un ennemi sur lequel on ne comptait pas, mais qui, fort heu
reusement, s’en est tenu à des démonstrations comminatoires.

» Un jour, le seigent Slelfen, de la légion étrangère, visi
tait sans armes une colonne monumentale dont les débris 
sont couchés sur le sol dans un endroit écarté. U se rencon
tra avec un lion qui, à suri aspect, s'arrêta soudain. Le cou
rageux sous-officier procéda à son travail scientifique maigre 
la présence de ce spectateur dangereux. Dédaignant de re
courir à l’emploi des injures que l=s Arabes, en pareille oc
currence, adressent au roi des animaux pour le décidera 
s’éloigner, il se contenta de le regarder en face de temps en 
temps.

> Au bout d’une demi-heure de ce manege, lelion qui se 
tenait assis à une cinquantaine de mètres du sergent, se leva 
en rugissant et s’enfonça dans les gorges de l’Aurès.

» tjn mois avant cette scene, un lion survint pendant la 
nuit auprès du détachement de la légion qui travaillait aux 
ruines. Le cuisinier seul veillait, occupé a faii e la soupe. Son 
chien, qui couchait à la porte de la tente , eut la fâcheuse 
inspiration d’aboyer après le noble animal qui , indigné de 
cette oulrecuidence, se contenta pourtant de lui envoyer un 
coup de patte. Mais la patte du lion est puissante ; et le pau
vre chien , éventré sur place, se trouva à tout jamais hors 
d’état de manquer de respect à sa majesté léonine. »

Extérieur.
ITALIE. — Nous lisons dans le National de Florence : 
«On dit que le général François, à Rome, a fait appeler 

hier 16, tous les ofôciers, et lésa averti qu’avant peu , ils 
auraient pour compagnons d'armes dans Rome, des régiments 
Autrichiens, et qu’il espérait voir régner enlr'eux la plus 
douce liai moule, comme il convient à des croisés catholiques 
chargés de maintenir l'ordre dans Jérusalem délivrée de ses 
habitants hérétiques et anarchiques. »

Nous ne pouvons croire à relie nouvelle ; noos espérons, 
nous voudrions espérer, qu'elle sera officiellement démentie. 
Les Français compagnons d’armes des Autrichiens ! Nous sa
vons bien qu’ils leur sont venus en aide contre Rome , qu’ils 
les ont aidés à restaurer la théocratie; mais nous ne pensions 
pas qu’on osât jamais leur imposer la mission de livrer le Ca
pitole aux hordes de Radetzki !

Si celte dernière honte est infligée au drapeau Français; si 
nos soldats montent fraternellement la garde a côté des sen
tinelles croates, le peuple devra veiller sur nos frontières 
menacées par les barbares et gardées par les compagnons 
d’armes des Cosaques...

Mais cela ne sera pas ! Les soldats prolétaires armes dé
fendirent jadis jusqu'au dernier moment le sol national ; ins
truits par l’expérience de 1814 et 18l5 , ils sauront cette fois 
sauver la patrie des traîtres cousus d’or, des déserteurs aux 
épaulettes étoilées!

Rome. — Le prince de Musignans va tres-mal; on craint 
le tétanos.

— On attend dePortici le cardinal Dupont. Le voyage du 
pape a Terracine est ajourné. Galli et Fioli ont élé appelée i 
la cour papale.

__Le cardinal Oouzoni a écrit une lel’re où il annonce la
prochaine arrivée de plusieurs milliers d’Autrichiens à Bo
logne. On pense qu’ils remplaceront les troupes destinées a 
occuper Home.

ALLEMAGNE. -— Berlin. — La première chambre prus
sienne a , comme la seconde, attaqué a l’unanimité le crédit 
extraordinaire sollicité ptrle ministre de la guerre. Toujours 
même silence sur la desfiuationde ce crédit.

Stdttgard. — On écrit de cette ville, le 22 février :
« Nous avons eu ici communication du nouveau ronlre- 

prijet de constitution préparé par l'Autriche. Des quatre 
couronnes royales secondaires , 11 Bavière conserverait seule 
ut e influence politique. Il y aurait un directoire de cinq 
membres, deux Prussiens, deux Autrichiens et un Bavarois;
de sorte que ce serait i e dernier que départagerait les repré
sentant de- deux grandes puissances, du moment où il y 
alirait désacord. U est douteux que les trois autres couron
nes secondaires accèdent à ce projet qui les annihile. Le 
Wurtemberg surtout y est très-opposé; la Saxe le serait 
moins; quand à la Prusse, il n'est pas probable non plus 
qu’elle accepte les tendances autrichiennes de la Bavière, 
qui lui semble une puissance suspecte. »

VARIÉTÉS.

Anx Paysan».
EXAGÉRATION, RÉDUCTION ET PÉRÉQUATION DK L IMPOT,

Suite du 3e article.
Mes chers paysans,

Je remplirais pendant six mois les douze colonnes du 
Peuple vosgien, que je n’en aurais pas fini avec cette 
terrible question de la réduction de l’impôt. Aussi me 
vois-je forcé, bien malgré moi, de me borner pour le 
moment à quelques aperçus généraux, à quelques in
dications sommaires. Plus tard, s'il le faut, nous re
viendrons et nous brocherons sur le tout.

Il n’est pas de jour, mes chers paysans, ou vous 
n’ayez à vous débarrasser de quelqu’une de ces plantes 
inutiles qui s’accrochent à un arbre jeune et vigoureux, 
se nourrissent de sa sève, vivent de sa vie, lui volent 
une partie des sucs nécessaires à sa propre subsistance 
et finiraient tôt ou tard, si vous n’y mettiez ordre, par 
l’épuiser et le foire périr d’inanition. On a donné à ces 
plantes le nom de parasites. Dans la société, on appelle 
parasites ceux qui vivent aux dépens du grand corps 
social, qui consomment sans produire, qui prélèvent 
leur subsistance sur le travail d’autrui.

Le nombre des parasites en France est incalculable. 
Je laisse complètement de côté l’espèce la plus dange
reuse : les usuriers, les exploiteurs de la matière hu
maine. Je ne m’occupe ici que de ceux dont le parasi
tisme, officiellement reconnu, est entretenu aux frais 
de l’Etat.

Si l’on y comprenait l'année de terre et de mer , on 
trouverait qu’il y a chez nous 4 millions d’individus 
(c’est-à-dire 1 sur 9) nourris par ie budget, vivant des 
deniers publics. Le personnel de l’administration pro
prement dite, se compose de près de six cent mille em
ployés.

Je ne connais pas, mes chers paysans, de chiffres 
plus effrayants que ceux-là, plus propres à vous mon
trer sous son vrai jour et dans toute sa laideur la plaie 
cancéreuse de lafonclionnocratie. Donnez-vous la peine 
d’y réfléchir un peu. Vous ne tarderez pas à compren
dre combien il est nécessaire de retrancher à l'Etat, au 
pouvoir, une partie de ses attributions. Le pouvoir, mes 
chers paysans, ressemble à ce géant des temps an
ciens qui avait cent bras, i! n’est pas un de ces I ras 
qui ne soit continuellement en mouvement pour notre 
malheur. Pendant que l’un essaie de fouiller dans ma 
poche droite, l’autre vide entièrement ma poche gau
che-, celui-ci brise ma plume entre mes mains; celui-là 
me force au silence en me bâillonnant; cet autre m'empoi
gne à la gorge et me jette en prison pour me punir d’avoir 
écrit ou parlé. Ce qu’il y a déplus étonnant, c’est que l’en
tretien de ces liras Voleurs et oppresseurs coûte fort 
cher et que c’est nous qui en payons la mise en mou
vement.. Quel singulier plaisir trouvons-nous donc à 
nous faire piller ou étriller? Croyez-moi, mes chers 
paysans: Ut première chose à foire aujourd’hui, c’est 
de couper net ces bras l’un après l'autre et de n’en laisser 
au pouvoir que tout juste ce qu’il lui en fout pour exé
cuter rapidement, comme un valet de bonne maison, 
les ordres du peuple souverain. Ce n’est qu’à cette con
dition qu’il y aura pour nous tous amélioration , écono
mie , sécurité, ben-être.

2° Proportionnalité de l'impôt. — La Constitution 
proclame le principe de la proportionnalité de l’impôt, 
ce principe en vertu duquel tous les citoyens doivent 
contribuer aux charges de l’Etat, chacun dans la pro
portion de ses moyens. Si pourtant on examine succes
sivement tous les impôts dont I’enseinKe forme ce qu’on 
a appelé notre système financier, on découvre bientôt 
que jamais ce principe n'a été rigoureusement appliqué. 
11 semble même que plus la source d’un impôt est abon
dante, et par conséquent l'injustice dans îa répartition 
eriante et rinèealité à redouter, plus ou s’est étudié à

s écarter du principe de la proportionnalité. Témoin 
l’impôt des boissoins , témoin rimnôt foncier.

Tout le inonde sait que le plus mauvais vice est sou
mis au même droit que le vice le plus exquis. Le riche 
qui, dans ses somptueux dîners, consomme pour trois 
à quatre cents francs de vins lins , ne donne pas au fisc 
un sou de plus que le pauvre qui, le jour des noces de 
sa fille, achète au cabaret pour quinze à vingt francs 
de vin de dernière qualité. Est-ce là de la proportion
nalité? Quant à l’impôt foncier , il y aura tantôt trente- 
cinq ans qu’on cherche à le ramener au principe de 
l’égalité. Dans ce but, on a inventé le cadastre, on a 
dépensé plus de cent quarante millions! A-t-on du 
moins abouti à un résultat quelconque? A aucun. Je me 
trompe : en 1837 , il y eut un rapport soumis aux con
seils généraux sur cette question importante. Bien en
tendu, le rapport n’eut pas de suite. L’impôt foncier 
continue à être perçu avec une inégalité révoltante et, 
de département à département, la proportion de cet 
impôt au revenu subit des variations excessives.

l Ermite du Donon.

(La suite du 5e article au prochain numéro.') 

Le Rédacteur-Gérant, A. Thérin.

ANNONCES.

ADJUDICATION
en la chambre des notaires de Paris, sise 

place du Châtelet.
Le mardi 19 mars 1850, heure de midi, de l’établis

sement des eaux minérales de Contrexéville (Vosges.)
Mise à prix 40,000 fr., outre le service d’une rente 

de 1,500 fr. ;
Une seule enchère adjugera.
S adresser, pour les renseignements, à Me Prëicher, 

notaire, rue Saint-Honoré, 297 ; M6 Bavard, notaire, 
place du Louvre, 22; à Contrexéville, au régisseur.

A VENDUE
L’AUBERGE DU GRAND CERF, située à Remire

mont, place des Vins; elle jouit d’une très-bonne clien
tèle ; elle est propre aussi à une brasserie ou à tout 
autre genre de commerce.

Autant de crédit que l’on voudra.
S’adresser, pour la visiter, à la propriétaire, madame 

veuve Nicolas Pierre, qui l’habite actuellement, et à 
Me MAGNIEN, notaire à Remiremont, pour connaître 
les conditions de la vente.

EN GEOS OU EN DETAIL.
V CJn TERRAIN, nature de pre et champ, situé sur 

le territoire de Vagney , à l'entrée du village, sur la 
route deSapois, de la contenance de deux heclares 
trente-sept ares en pré, et de un hectare en champ. 
Le pré pourrait se vendre en six lots et le champ en 
deux lots.

2° Un PRÉ, situé pies du village de Laforge, sur le 
lerriloire des communes de Laforge, du Syndicnt-de- 
Saint-Améet de Vagney, de la contenance de cinq hec
tares cinquante ares cinquante centiares.

Appartenant à M. Nicolas-Joseph Aubel, boulanger 
à Epinal.

La vente du terrain désigné au numéro deux se fera 
par le ministère de Me HENRY, notaire à Remiremont, 
au domicile de M. Gérard, propriétaire à Laforge, le 
dimanche 17 mars 1850.

Et celle du terrain désigne au numéro premier, pa>' 
le ministère de Me CLAUDEL, notaire à Vagney, en 
son étude, le lundi suivant.

Avis a la Magistrature, au Barreau, aux 
Avoués et aux Notaires.

MM. les Souscripteurs aux œuvres de M. Troplong, 

premier président, à la Cour d’appel de Paris, sont pré
venus que l’éditeur, M. Ch. Hingray, a déposé les exem
plaires du Traité du Contrat de Mariage, 4 volumes 
in-8% qu'il vient de publier, chez MM. GALriEiiet Bipper, 
banquiers à Epinal, qui sont chargés par lui d'en faire 
la remise, au prix de 32 fr. (sans frais), aux person
nes qui leur demanderont cet ouvrage.

GRAINES FORESTIÈRES,
Chez H. GALL, rue des Dentelles, I, à Strasbourg.

Ilcimreuiont y <mp. el Lnh. Moirgm*,


